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Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexte4Honoré de Balzac (1799‑1850)Honoré Balzac – la par‑ticule n’apparaîtra queplus tard – naît à Tours le 20 mai 1799. À quinze ans, il déménage à Paris où il étudie le droit de1816 à 1819. Il devientclerc d’un notaire, ce qui lui permet l’observationquotidienne des drames qui se jouent à l’étude.Bon vivant et aimé des femmes, Honoré a soif de célébrité et veut devenir écrivain. AprèsCromwell, une tragédie jugée détestable, Balzac écrit des romans et des traités sous des noms d’emprunt et avec des collaborateurs. En 1822, à Villeparisis, où ses parents se sont installés, il rencontre Laure de Berny dont il tombe amoureux : leur amour est jugé scandaleux car elle est âgée de vingt‑deux ans de plus que lui.Il écrit beaucoup, mais publie sans succès. Il décide alors de devenir éditeur et s’engage dans une aventure de deux ans qui le conduit à la faillite et à ses premières dettes. En 1829, il fait paraître son premier roman sous le nom de Balzac : Les Chouans, et connaît enfin la renommée avec laPhysiologie du mariage.Amoureux du luxe et de la gloire, il fréquente les salons mondains, dont celui de Mme Récamier, collabore à des jour‑naux, achète meubles, chevaux, riches habits et parfums. Pour 
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5gagner de l’argent et éponger une dette qui s’élève à plus de 100 000 francs, il se plonge dans l’écriture :La Peau de chagrin (1831), Les Contes drolatiques (1832), etc.Ce qu’il veut, c’est se marier et avoir un rang. En 1832, il reçoit la première lettre d’Ève Hanska, qui signe «l’Étrangère»,  et avec qui il entretiendra une longue correspondance. Il la découvre en septembre 1833, en pleine écriture d’EugénieGrandet. Le coup de foudre est réciproque, mais Ève a un mari qui n’est pas résolu à mourir. Leur entente est totale et ils se rencontrent souvent, Balzac n’hésitant pas à emprunter pour la retrouver dans toute l’Europe.En 1835, il publie avec succèsLe Père Goriot. Mais la critique n’estpas toujourstendreaveclui.Pourpoursuivre sontra‑vail d’écriture titanesque, il s’adjoint l’aide de collaborateurs qui font pour lui les recherches et corrigent ses épreuves.Ses manuscrits sont illisibles et les épreuves d’imprimerie sont pour Balzac l’occasion de nombreux rajouts.Pris dans le cycle infernal de l’endettement, il déménage souvent, se cache et se déguise pour fuir ses créanciers. Ses entreprises – achats de journaux, spéculation – sont des échecs. La seule réussite de Balzac est son œuvre littéraire regroupée en 1841 sous le titre La Comédie humaine.Sa santé est fragile, ses voyages nombreux, comme ses revers pour entrer à l’Académie française. En mars 1850, il épouse enfin Ève Hanska, dont le mari est mort quelques années plus tôt, mais, de retour à Paris, il meurt le 18 août. Enterré au Père‑Lachaise, c’est Victor Hugo qui fera l’oraison funèbre de l’immense romancier, auteur des Illusions perdues.
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Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexte6Eugénie Grandet (1833)Quand Balzac parle pour la première fois d’Eugénie Grandet, c’est dans une lettre à Mme Hanska le 19 août 1833. Lui qui a déjà publiéLa Peau de chagrin(1831),Le Colonel Chabert (1832),Le Curé de Tours(1832) a débuté depuis peu unecorrespondance avec cette belle admiratrice étrangère.Il conçoit d’abordEugénie Grandetcomme une nouvelle qu’il destine auCorrespondant, un journal dans lequel il a pris des parts. Il compte l’écrire en quelques jours et la publier ensuite, avec cinq autres récits dans lesScènes de la vie de province. Mais il ne trouve pas d’éditeur.La nouvelle enfle, se découpe en chapitres et il livre au jour‑nal le premier qui paraît le 19 septembre.Le 22, il part à la rencontre de Mme Hanska, à Besançon puis à Neuchâtel. Au cours de ce séjour, qui dure deux semaines, il ne touche pas au manuscrit d’Eugénie Grandet. Le feuille‑ton est interrompu et la ruine prochaine du journal y mettra bientôt un terme définitif. Entre‑temps, il a trouvé un éditeur et reprend son manuscrit, selon un planning des plus denses : «Ma vie est maintenant bien réglée, écrit‑il à Ève Hanska : levé à minuit, couché à six heures; […] quatorze heures de travail, deux de promenade.» Le travail avance vite, au point qu’il se trouve à la moitié du livre le 9 octobre et, à la fin du mois de novembre, alors qu’il ne dort plus que cinq heures, écrivant de minuit à midi et corrigeant les épreuves de midi à seize heures, il en achève l’écriture. Aussitôt terminé, le manuscrit est envoyé 
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7à Mme Hanska et le livre peut paraître le 15 décembre 1833, tiré à 1 500 exemplaires.Considéré comme un succès – les exemplaires mettentpourtant dix‑huit mois, selon l’auteur, à s’écouler –, lesamis, mais aussi la critique, réservent au livre un bel accueil :«Eugénie Grandetest adorable, et la grande Nanon et lepère Grandet, quel talent, quel talent. Oh! grand Balzac!»,lui écrit Delphine de Girardin; «VotreEugénie Grandetserrele cœur en clouant les yeux sur les pages. C’est une de vospeintures lesplusprofondes»ajouteMarcelineDesbordes‑Valmore; Sainte‑Beuve voit enEugénie Grandetpresque «unchef‑d’œuvre». DansLa Quotidienne, on dit que le roman deBalzac, remarquable autant par son style que par la peinturedes mœurs, « survivra à tout ».Dès lors, toutes les œuvres du romancier seront jugées àl’aune d’Eugénie Grandet, qui devient un poids pour Balzac, considérant qu’avec cette œuvre «on a assassiné tant de choses en [lui]». Deux adaptations théâtrales, en 1834 et 1835, confir‑ment la renommée d’un roman qui devient, avec le temps,l’incontournable de Balzac et que Félix Davin, dans la préface desÉtudes de mœurs au xixesiècle, en 1835, définit ainsi :«C’est la vie telle qu’elle est, et le roman tel qu’il doit être.» Eugénie Grandet, après une réédition «revue et augmentée» en 1839, intègreLa Comédie humaineen 1843 dans la section des « Scènes de la vie de province ».
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Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexte8Le contexte historique et culturelLe xixesiècle est l’ère du roman. Les progrès de l’impression, la baisse des prix et l’amélioration de l’instruction depuis la Révolution lui ont permis de s’épanouir. D’un genre mineur, axé sur l’individu et l’analyse (Obermande Senancour,Adolphe de Benjamin Constant), il connaît ensuiteun grand essor sous l’influence d’un public à qui il faut de l’action, une psychologie simple et un style clair : roman sentimental, de mœurs, noir, historique, gai, il englobe tous les genres et tous les domaines de la connaissance. Son genre protéiforme et son absence de règles en font l’un des outils privilégiés du romantisme. À tra‑vers lui, le drame de l’individu en conflit avec une société en mutation peut s’exprimer. L’intime se conjugue avec le monde.17701770ContextehistoriqueContexteculturelPré-romantismeIreRépublique(1792-1804)PremierEmpire(1804-1814)Restauration(1814-1830)RÉVOLUTIONFRANÇAISE(1789-1799)1774LesSouffrances dujeuneWerther, Goethe1782Rêveriesdu promeneursolitaire, Rousseau (posthume)1810Naissance deMusset1827Faust deGoethetraduitpar Nerval1819LeRadeau de la Méduse, ThéodoreGéricault1802René, Chateaubriand1799Naissance de Balzac àTours1829Les Chouans, BalzacDéclaration des droits de l’homme et du citoyen –Révolutionfrançaise1789Sacre de  NapoléonIer1804Création de la Banque deFrance1800Vente de la Louisiane aux États-Unis par la France1803Mortde Louis XVI1793Début du règne de  Louis XVI1774Avènementde  LouisXVIII1814Défaite de Waterloo–Exil de Napoléon àSainte-Hélène1815
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9Si leroman historiquesemblel’emporter entre1825et1848 (Cinq-Marsde Vigny,Chronique du règne de Charles IX de Mérimée,Notre-Dame de Parisd’Hugo,Les Chouansde Balzac), certains auteurs, comme Stendhal, inscrivent l’indi‑vidualité dansleur propre vision dumonde et inventent leroman moderne. Jusqu’à la mort de Balzac, c’est le roman‑tisme qui influence le plus le roman. Mais le genre a la vertu de pouvoir s’adapter aux mouvements littéraires du temps : le réalisme (Flaubert), le naturalisme (Maupassant, Zola) et aux tendances à la mode (le roman d’aventures avec Jules Verne, le roman populiste avec George Sand).18701870MonarchiedeJuillet(1830-1848)RomantismeRéalismeIIeRépublique(1848-1852)SecondEmpire(1852-1870)1857LesFleurs du mal, Baudelaire1842LaComédie humaine, Balzac1835Le Père Goriot, Balzac1844LesTrois Mousquetaires, Dumas1832Le Colonel Chabert, Balzac1837-1843Illusions perdues, Balzac1850MariagedeBalzacavec MmeHanska–Mortde Balzac (18 août)1831Notre-Damede Paris, Hugo1833Eugénie Grandet1830LeRougeet le Noir, StendhalSacre de  CharlesX1825Défaite de Sedan (chutede l’Empire)Abolition del’esclavageenFrance_Révolution de 1848Mortde Napoléon1821NapoléonIII empereur (coupd’État)1851Révolution de Juillet (lesTroisGlorieuses)–Louis-Philippe roi des Français1830
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Eugénie Grandet d’Honoré de BalzacPréface de 1833Il se rencontre au fond des provinces quelques têtes dignes d’uneétude sérieuse des caractères pleins d’originalité des existences tran-quilles à la superﬁcie, et que ravagent secrètement de tumultueusespassions ; mais les aspérités les plus tranchées des caractères, maisles exaltations les plus passionnées ﬁnissent par s’y abolir dans laconstante monotonie des mœurs. Aucun poète n’a tenté de décrireles phénomènes de cette vie qui s’en va, s’adoucissant toujours.Pourquoi non ? S’il y a de la poésie dans l’atmosphère de Paris oùtourbillonne un simoun1 qui enlève les fortunes et brise les cœurs,n’y en a-t-il donc pas aussi dans la lente action dusirocco2de l’atmos-phère provinciale qui détend les plus ﬁers courages, relâche les ﬁbres,et désarme les passions de leur acutesse3. Si tout arrive à Paris, toutpasse en province : là, ni relief, ni saillie ; mais là, des drames dansle silence ; là, des mystères habilement dissimulés ; là, des dénoue-ments dans un seul mot ; là, d’énormes valeurs prêtées par le calculet l’analyse aux actions les plus indifférentes. On y vit en public.Si les peintres littéraires ont abandonné les admirables scènes dela vie de province, ce n’est ni par dédain ni faute d’observation ; peut-être y a-t-il impuissance. En effet, pour initier à un intérêt presquemuet, qui gît moins dans l’action que dans la pensée ; pour rendredes ﬁgures au premier aspect peu colorées, mais dont les détails et lesVocabulaire et noms propres1. Simoun : vent chaud du Sahara.2. Sirocco : vent chaud du Sahara.3. Leur acutesse : leur côté pointu, aigu.510152010
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11demi-teintes sollicitent les plus savantes touches du pinceau ; pourrestituer à ces tableaux leurs ombres grises et leur clair-obscur ; poursonder une nature creuse en apparence, mais que l’examen trouvepleine et riche sous une écorce unie, ne faut-il pas une multitude depréparations, des soins inouïs, et, pour de tels portraits, les ﬁnessesde la miniature antique ?La superbe littérature de Paris, économe de ses heures, qu’audétriment de l’art elle emploie en haines et en plaisirs, veut sondrame tout fait ; quant à le chercher, elle n’en a le loisir à une époqueoù le temps manque aux événements ; quant à le créer, si quelqueauteur en émettait la prétention, cet acte viril exciterait des émeutesdans une république où, depuis longtemps, il est défendu, de par lacritique des eunuques1, d’inventer une forme, un genre, une actionquelconques.Ces observations étaient nécessaires, et pour faire connaître lamodeste intention de l’auteur, qui ne veut être ici que le plus humbledes copistes2, et pour établir incontestablement son droit à prodiguerdes longueurs exigées par le cercle de minuties dans lequel il estobligé de se mouvoir. Enﬁn, au moment où l’on donne aux œuvresles plus éphémères le glorieux nom de conte, qui ne doit appartenirqu’aux créations les plus vivaces de l’art, il lui sera sans doute par-donné de descendre aux mesquines proportions de l’histoire, l’his-toire vulgaire, le récit pur et simple de ce qui se voit tous les joursen province.Plus tard, il apportera son grain de sable au tas élevé par lesmanœuvres de l’époque ; aujourd’hui, le pauvre artiste n’a saisiqu’un de ces ﬁls blancs promenés dans les airs par la brise, et donts’amusent les enfants, les jeunes ﬁlles, les poètes ; dont les savantsVocabulaire1. Eunuques : hommes castrés chargés de la surveillance des femmes dans un harem. Ici, ce sont les critiques qui sont impuissants.2. Copistes : personnes qui ont pour tâche de transcrire des manuscrits.2530354045Préface
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Honoré de Balzac125055ne se soucient guère ; mais que, dit-on, laisse tomber de sa que-nouille1une céleste ﬁleuse. Prenez garde ! Il y a des moralitésdanscette tradition champêtre. Aussi l’auteur en fait-il son épigraphe2. Ilvous montrera comment, durant la belle saison de la vie, certainesillusions, de blanches espérances, des ﬁls argentés descendent descieux et y retournent sans avoir touché terre.Paris, septembre 1833Vocabulaire1. Quenouille : petit bâton entouré de laine à ﬁler.2. Épigraphe : inscription sur un édiﬁce.






[image: background image]


Eugénie Grandet135À Maria1,Que votre nom, vous dont le portrait est le plus bel ornement de cetouvrage, soit ici comme une branche de buis bénit, prise on ne sait à quelarbre, mais certainement sanctiﬁée2par la religion et renouvelée, toujoursverte, par des mains pieuses, pour protéger la maison. De Balzac.Vocabulaire et nom propre1. Maria : Maria du Fresnay, maîtresse de Balzac en 1833, dont il eut une ﬁlle, Marie-Caroline.2. Sanctiﬁée : célébrée comme une chose sacrée.
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Honoré de Balzac14510152025Il se trouve dans certaines provinces des maisons dont la vue ins-pire une mélancolie égale à celle que provoquent les cloîtres1les plussombres, les landes les plus ternes ou les ruines les plus tristes. Peut-être y a-t-il à la fois dans ces maisons et le silence du cloître et l’ariditédes landes2, et les ossements des ruines. La vie et le mouvement ysont si tranquilles qu’un étranger les croirait inhabitées, s’il ne ren-contrait tout à coup le regard pâle et froid d’une personne immobiledont la ﬁgure à demi monastique3dépasse l’appui de la croisée4, aubruit d’un pas inconnu. Ces principes de mélancolie existent dans laphysionomie d’un logis situé à Saumur, au bout de la rue montueusequi mène au château, par le haut de la ville. Cette rue, maintenantpeu fréquentée, chaude en été, froide en hiver, obscure en quelquesendroits, est remarquable par la sonorité de son petit pavé caillou-teux, toujours propre et sec, par l’étroitesse de sa voie tortueuse, parla paix de ses maisons qui appartiennent à la vieille ville, et quedominent les remparts. Des habitations trois fois séculaires5y sontencore solides, quoique construites en bois, et leurs divers aspectscontribuent à l’originalité qui recommande cette partie de Saumurà l’attention des antiquaires et des artistes. Il est difﬁcile de passerdevant ces maisons sans admirer les énormes madriers6dont les boutssont taillés en ﬁgures bizarres et qui couronnent d’un bas-relief noirle rez-de-chaussée de la plupart d’entre elles. Ici, des pièces de boistransversales sont couvertes en ardoises et dessinent des lignes bleuessur les frêles murailles d’un logis terminé par un toit en colombageque les ans ont fait plier, dont les bardeaux pourris ont été tordus parl’action alternative de la pluie et du soleil. Là se présentent des appuisVocabulaire1. Les cloîtres : les abbayes, les couvents.2. Landes : terrains étendus où ne poussent que certaines plantes sauvages.3. Monastique : de moine.4. La croisée : la fenêtre.5. Trois fois séculaires : qui ont plus de trois cents ans.6. Madriers : poutres.
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Eugénie Grandet153035404550de fenêtre usés, noircis, dont les délicates sculptures se voient à peine,et qui semblent trop légers pour le pot d’argile brune d’où s’élancentles œillets ou les rosiers d’une pauvre ouvrière. Plus loin, c’est desportes garnies de clous énormes où le génie de nos ancêtres a tracédes hiéroglyphes domestiques dont le sens ne se retrouvera jamais.Tantôt un protestant y a signé sa foi, tantôt un ligueur1y a mauditHenri IV. Quelque bourgeois y a gravé les insignes de sa noblesse decloches2, la gloire de son échevinage3oublié. L’Histoire de France estlà tout entière. À côté de la tremblante maison à pans hourdés4oùl’artisan a déiﬁé son rabot5, s’élève l’hôtel d’un gentilhomme où surle plein-cintre de la porte en pierre se voient encore quelques vestigesde ses armes, brisées par les diverses révolutions qui depuis 1789ont agité le pays. Dans cette rue, les rez-de-chaussée commerçantsne sont ni des boutiques ni des magasins, les amis du moyen-âgey retrouveraient l’ouvrouère6de nos pères en toute sa naïve simpli-cité. Ces salles basses, qui n’ont ni devanture, ni montre, ni vitrages,sont profondes, obscures et sans ornements extérieurs ou intérieurs.Leur porte est ouverte en deux parties pleines, grossièrement ferrées,dont la supérieure se replie intérieurement, et dont l’inférieure, arméed’une sonnette à ressort va et vient constamment. L’air et le jourarrivent à cette espèce d’antre humide, ou par le haut de la porte, oupar l’espace qui se trouve entre la voûte, le plancher et le petit murà hauteur d’appui dans lequel s’encastrent de solides volets, ôtés lematin, remis et maintenus le soir avec des bandes de fer boulonnées.Ce mur sert à étaler les marchandises du négociant. Là, nul charlata-nisme. Suivant la nature du commerce, les échantillons consistent enVocabulaire1. Un ligueur : un opposant catholique au roi protestant Henri IV.2. Noblesse de cloches : noblesse obtenue par une charge municipale (péjoratif).3. Échevinage : fonction d’échevin, de magistrat municipal.4. À pans hourdés : unis de parties saillantes, en bois.5. A déiﬁé son rabot : a fait de son outil une divinité.6. L’ouvrouère : ouvroir, orthographié de manière phonétique, selon la prononciation de l’époque. Un ouvroir est un atelier, un lieu de travail en commun.
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Honoré de Balzac165560657075deux ou trois baquets pleins de sel et de morue, en quelques paquetsde toile à voile, des cordages, du laiton pendu aux solives1du plan-cher, des cercles le long des murs, ou quelques pièces de drap surdes rayons. Entrez. Une ﬁlle propre, pimpante de jeunesse, au blancﬁchu, aux bras rouges, quitte son tricot, appelle son père ou sa mèrequi vient et vous vend à vos souhaits, ﬂegmatiquement, complaisam-ment, arrogamment, selon son caractère, soit pour deux sous, soitpour vingt mille francs de marchandise. Vous verrez un marchandde merrain2assis à sa porte et qui tourne ses pouces en causant avecun voisin, il ne possède en apparence que de mauvaises planchesà bouteilles et deux ou trois paquets de lattes ; mais sur le port sonchantier plein fournit tous les tonneliers de l’Anjou ; il sait, à uneplanche près, combien il peutde tonneaux si la récolte est bonne ;un coup de soleil l’enrichit, un temps de pluie le ruine : en une seulematinée, les poinçons3valent onze francs ou tombent à six livres.Dans ce pays, comme en Touraine, les vicissitudes4de l’atmosphèredominent la vie commerciale. Vignerons, propriétaires, marchands debois, tonneliers, aubergistes, mariniers sont tous à l’affût d’un rayonde soleil ; ils tremblent en se couchant le soir d’apprendre le lende-main matin qu’il a gelé pendant la nuit ; ils redoutent la pluie, levent, la sécheresse, et veulent de l’eau, du chaud, des nuages, à leurfantaisie. Il y a un duel constant entre le ciel et les intérêts terrestres.Le baromètre attriste, déride, égaie tour à tour les physionomies. D’unbout à l’autre de cette rue, l’ancienne Grand’rue de Saumur, ces mots :Voilà un temps d’or ! se chiffrent de porte en porte. Aussi chacunrépond-il au voisin : Il pleut des louis5, en sachant ce qu’un rayonde soleil, ce qu’une pluie opportune lui en apporte. Le samedi, versVocabulaire1. Solives : pièces de charpente sur lesquelles on ﬁxe le plancher.2. Merrain : planche de chêne destinée à fabriquer des tonneaux.3. Les poinçons : tonneaux de 185 litres de contenance.4. Les vicissitudes : les changements, l’instabilité.5. Louis : ancienne monnaie à l’efﬁgie du roi de France.
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Eugénie Grandet1780859095100105midi, dans la belle saison, vous n’obtiendriez pas pour un sou de mar-chandise chez ces braves industriels. Chacun a sa vigne, sa closerie1, et va passer deux jours à la campagne. Là, tout étant prévu, l’achat,la vente, le proﬁt, les commerçants se trouvent avoir dix heures surdouze à employer en joyeuses parties, en observations, commentaires,espionnages continuels. Une ménagère n’achète pas une perdrix sansque les voisins ne demandent au mari si elle était cuite à point. Unejeune ﬁlle ne met pas la tête à sa fenêtre sans y être vue par tous lesgroupes inoccupés. Là donc les consciences sont à jour, de mêmeque ces maisons impénétrables, noires et silencieuses n’ont point demystères. La vie est presque toujours en plein air : chaque ménages’assied à sa porte, y déjeune, y dîne, s’y dispute. Il ne passe personnedans la rue qui ne soit étudié. Aussi, jadis, quand un étranger arrivaitdans une ville de province, était-il gaussé2de porte en porte. De làles bons contes, de là le surnom de copieux3donné aux habitantsd’Angers qui excellaient à ces railleries urbaines. Les anciens hôtelsde la vieille ville sont situés en haut de cette rue jadis habitée par lesgentilshommes du pays. La maison pleine de mélancolie où se sontaccomplis les événements de cette histoire était précisément un de ceslogis, restes vénérables d’un siècle où les choses et les hommes avaientce caractère de simplicité que les mœurs françaises perdent de jouren jour. Après avoir suivi les détours de ce chemin pittoresque dontles moindres accidents réveillent des souvenirs et dont l’effet généraltend à plonger dans une sorte de rêverie machinale, vous apercevezun renfoncement assez sombre, au centre duquel est cachée la portede la maison à monsieur Grandet. Il est impossible de comprendrela valeur de cette expression provinciale sans donner la biographiede monsieur Grandet.Vocabulaire1. Sa closerie : son jardin.2. Gaussé : moqué, raillé.3. Copieux : railleurs, moqueurs.
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Honoré de Balzac18110115120125130Monsieur Grandet jouissait à Saumur d’une réputation dont lescauses et les effets ne seront pas entièrement compris par les per-sonnes qui n’ont point, peu ou prou1, vécu en province. MonsieurGrandet, encore nommé par certaines gens le père Grandet, mais lenombre de ces vieillards diminuait sensiblement, était en 1789 unmaître-tonnelier fort à son aise, sachant lire, écrire et compter. Dèsque la République française mit en vente, dans l’arrondissement deSaumur, les biens du clergé, le tonnelier, alors âgé de quarante ans,venait d’épouser la ﬁlle d’un riche marchand de planches. Grandetalla, muni de sa fortune liquide et de la dot2, muni de deux millelouis d’or, au district, où, moyennant deux cents doubles louis offertspar son beau-père au farouche républicain qui surveillait la vente desdomaines nationaux, il eut pour un morceau de pain, légalement,sinon légitimement, les plus beaux vignobles de l’arrondissement,une vieille abbaye et quelques métairies3. Les habitants de Saumurétant peu révolutionnaires, le père Grandet passa pour un hommehardi, un républicain, un patriote, pour un esprit qui donnait dansles nouvelles idées, tandis que le tonnelier donnait tout bonnementdans les vignes. Il fut nommé membre de l’administration du districtde Saumur, et son inﬂuence paciﬁque s’y ﬁt sentir politiquement etcommercialement. Politiquement, il protégea les ci-devant et empê-cha de tout son pouvoir la vente des biens des émigrés ; commercia-lement, il fournit aux armées républicaines un ou deux milliers depièces de vin blanc, et se ﬁt payer en superbes prairies dépendantd’une communauté de femmes que l’on avait réservée pour un der-nier lot. Sous le Consulat4, le bonhomme Grandet devint maire,administra sagement, vendangea mieux encore ; sous l’Empire, il futVocabulaire1. Peu ou prou : plus ou moins, un peu ou beaucoup.2. Dot : biens qu’une femme apporte en se mariant.3. Métairies : domaines agricoles.4. Consulat : régime politique (1799-1804) dirigé par trois consuls (Bonaparte, Sieyès etDucos).
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Eugénie Grandet19135140145150155160monsieur Grandet. Napoléon n’aimait pas les républicains : il rem-plaça monsieur Grandet, qui passait pour avoir porté le bonnetrouge1, par un grand propriétaire, un homme à particule, un futurbaron de l’Empire. Monsieur Grandet quitta les honneurs munici-paux sans aucun regret. Il avait fait faire dans l’intérêt de la villed’excellents chemins qui menaient à ses propriétés. Sa maison et sesbiens, très avantageusement cadastrés2, payaient des impôts modé-rés. Depuis le classement de ses différents clos, ses vignes, grâce à dessoins constants, étaient devenues la tête du pays, mot technique enusage pour indiquer les vignobles qui produisent la première qualitéde vin. Il aurait pu demander la croix de la Légion-d’Honneur. Cetévénement eut lieu en 1806. Monsieur Grandet avait alors cinquante-sept ans, et sa femme environ trente-six. Une ﬁlle unique, fruit deleurs légitimes amours, était âgée de dix ans. Monsieur Grandet, quela Providence voulut sans doute consoler de sa disgrâce administra-tive, hérita successivement pendant cette année de madame de LaGaudinière, née de La Bertellière, mère de madame Grandet ; puisdu vieux monsieur La Bertellière, père de la défunte ; et encore demadame Gentillet, grand’mère du côté maternel : trois successionsdont l’importance ne fut connue de personne. L’avarice de ces troisvieillards était si passionnée que depuis longtemps ils entassaientleur argent pour pouvoir le contempler secrètement. Le vieux mon-sieur La Bertellière appelait un placement une prodigalité3, trouvantde plus gros intérêts dans l’aspect de l’or que dans les bénéﬁces del’usure4. La ville de Saumur présuma donc la valeur des économiesd’après les revenus des biens au soleil. Monsieur Grandet obtint alorsle nouveau titre de noblesse que notre manie d’égalité n’effaceraVocabulaire1. Le bonnet rouge : le bonnet phrygien des révolutionnaires.2. Cadastrés : bornés, déclarés au cadastre, le registre public qui relève la surface et la valeurdes propriétés.3. Une prodigalité : une dépense excessive.4. L’usure : intérêt à taux excessif.
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Honoré de Balzac20165170175180185jamais : il devint le plus imposéde l’arrondissement. Il exploitait centarpents de vignes, qui, dans les années plantureuses1, lui donnaientsept à huit cents poinçons de vin. Il possédait treize métairies, unevieille abbaye, où, par économie2, il avait muré les croisées, les ogives,les vitraux, ce qui les conserva ; et cent vingt-sept arpents de prairiesoù croissaient et grossissaient trois mille peupliers plantés en 1793.Enﬁn la maison dans laquelle il demeurait était la sienne. Ainsi éta-blissait-on sa fortune visible. Quant à ses capitaux, deux seules per-sonnes pouvaient vaguement en présumer l’importance : l’une étaitmonsieur Cruchot, notaire chargé des placements usuraires3de mon-sieur Grandet ; l’autre, monsieur des Grassins, le plus riche banquierde Saumur, aux bénéﬁces duquel le vigneron participait à sa conve-nance et secrètement. Quoique le vieux Cruchot et monsieur desGrassins possédassent cette profonde discrétion qui engendre enprovince la conﬁance et la fortune, ils témoignaient publiquementà monsieur Grandet un si grand respect que les observateurs pou-vaient mesurer l’étendue des capitaux de l’ancien maire d’après laportée de l’obséquieuse4considération dont il était l’objet. Il n’y avaitdans Saumur personne qui ne fût persuadé que monsieur Grandetn’eût un trésor particulier, une cachette pleine de louis, et ne sedonnât nuitamment5les ineffables6jouissances que procure la vued’une grande masse d’or. Les avaricieux en avaient une sorte de cer-titude en voyant les yeux du bonhomme, auxquels le métal jaunesemblait avoir communiqué ses teintes. Le regard d’un hommeaccoutumé à tirer de ses capitaux un intérêt énorme contracte néces-sairement, comme celui du voluptueux, du joueur ou du courtisan,Vocabulaire1. Les années plantureuses : les années aux récoltes abondantes.2. Par économie : depuis 1799, un impôt taxait les portes et les fenêtres.3. Placements usuraires : placements à taux d’intérêts excessifs.4. Obséquieuse : mielleuse, exagérée, hypocrite.5. Nuitamment : pendant la nuit.6. Ineffables : indescriptibles, indicibles, inexprimables.
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Eugénie Grandet21190195200205210215certaines habitudes indéﬁnissables, des mouvements furtifs, avides,mystérieux qui n’échappent point à ses coreligionnaires1. Ce langagesecret forme en quelque sorte la franc-maçonnerie des passions.Monsieur Grandet inspirait donc l’estime respectueuse à laquelleavait droit un homme qui ne devait jamais rien à personne, qui,vieux tonnelier, vieux vigneron, devinait avec la précision d’unastronome quand il fallait fabriquer pour sa récolte mille poinçonsou seulement cinq cents ; qui ne manquait pas une seule spécula-tion2, avait toujours des tonneaux à vendre alors que le tonneauvalait plus cher que la denrée à recueillir, pouvait mettre sa vendangedans ses celliers et attendre le moment de livrer son poinçon à deuxcents francs quand les petits propriétaires donnaient le leur à cinqlouis. Sa fameuse récolte de 1811, sagement serrée3, lentement ven-due, lui avait rapporté plus de deux cent quarante mille livres.Financièrement parlant, monsieur Grandet tenait du tigre et du boa :il savait se coucher, se blottir, envisager longtemps sa proie, sauterdessus ; puis il ouvrait la gueule de sa bourse, y engloutissait unecharge d’écus, et se couchait tranquillement, comme le serpent quidigère, impassible, froid, méthodique. Personne ne le voyait passersans éprouver un sentiment d’admiration mélangé de respect et deterreur. Chacun dans Saumur n’avait-il pas senti le déchirement poli de ses griffes d’acier ? À celui-ci maître Cruchot avait procuré l’argentnécessaire à l’achat d’un domaine, mais à onze pour cent ; à celui-làmonsieur des Grassins avait escompté des traites, mais avec uneffroyable prélèvement d’intérêts. Il s’écoulait peu de jours sans quele nom de monsieur Grandet fût prononcé soit au marché, soit pen-dant les soirées dans les conversations de la ville. Pour quelquespersonnes, la fortune du vieux vigneron était l’objet d’un orgueilVocabulaire1. Coreligionnaires : qui soutiennent les mêmes idées, qui se comportent de la mêmemanière.2. Spéculation : opération ﬁnancière.3. Serrée : enfermée.
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Honoré de Balzac22220225230235240patriotique. Aussi plus d’un négociant, plus d’un aubergiste disait-ilaux étrangers avec un certain contentement : « Monsieur, nousavons ici deux ou trois maisons millionnaires ; mais, quant à mon-sieur Grandet, il ne connaît pas lui-même sa fortune ! » En 1816 lesplus habiles calculateurs de Saumur estimaient les biens territoriauxdu bonhomme à près de quatre millions ; mais, comme terme moyen,il avait dû tirer par an, depuis 1793 jusqu’en 1817, cent mille francsde ses propriétés, il était présumable qu’il possédait en argent unesomme presque égale à celle de ses biens-fonds1. Aussi, lorsqu’aprèsune partie de boston2, on quelque entretien sur les vignes, on venaità parler de monsieur Grandet, les gens capables disaient-ils : « Lepère Grandet ?… le père Grandet doit avoir cinq à six millions. –Vous êtes plus habile que je ne le suis, je n’ai jamais pu savoir letotal », répondaient monsieur Cruchot ou monsieur des Grassins s’ilsentendaient le propos. Quelque Parisien parlait-il des Rothschild3oude monsieur Lafﬁtte4, les gens de Saumur demandaient s’ils étaientaussi riches que monsieur Grandet. Si le Parisien leur jetait en sou-riant une dédaigneuse afﬁrmation, ils se regardaient en hochant latête d’un air d’incrédulité. Une si grande fortune couvrait d’un man-teau d’or toutes les actions de cet homme. Si d’abord quelques par-ticularités de sa vie donnèrent prise au ridicule et à la moquerie, lamoquerie et le ridicule s’étaient usés. En ses moindres actes, mon-sieur Grandet avait pour lui l’autorité de la chose jugée. Sa parole,son vêtement, ses gestes, le clignement de ses yeux faisaient loi dansle pays, où chacun, après l’avoir étudié comme un naturaliste étudieles effets de l’instinct chez les animaux, avait pu reconnaître la pro-fonde et muette sagesse de ses plus légers mouvements. « L’hiver seraVocabulaire et noms propres1. Ses biens-fonds : ses propriétés.2. Boston : jeu de cartes, ancêtre du bridge.3. Rothschild : famille connue depuis le xviiesiècle dans les domaines de la ﬁnance et de la banque.4. Monsieur Lafﬁtte : Jacques Lafﬁtte (1767-1844), homme d’affaires et banquier célèbre.
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Eugénie Grandet23245250255260265rude, disait-on, le père Grandet a mis ses gants fourrés : il faut ven-danger. – Le père Grandet prend beaucoup de merrain, il y aura duvin cette année. » Monsieur Grandet n’achetait jamais ni viande nipain. Ses fermiers lui apportaient par semaine une provision sufﬁ-sante de chapons, de poulets, d’œufs, de beurre et de blé de rente. Ilpossédait un moulin dont le locataire devait, en sus1du bail, venirchercher une certaine quantité de grains et lui en rapporter le son2 et la farine. La grande Nanon, son unique servante, quoiqu’elle nefût plus jeune, boulangeait elle-même tous les samedis le pain de lamaison. Monsieur Grandet s’était arrangé avec les maraîchers, seslocataires, pour qu’ils le fournissent de légumes. Quant aux fruits, ilen récoltait une telle quantité qu’il en faisait vendre une grandepartie au marché. Son bois de chauffage était coupé dans ses haiesou pris dans les vieilles truisses3à moitié pourries qu’il enlevait aubord de ses champs, et ses fermiers le lui charroyaient4en ville toutdébité, le rangeaient par complaisance5dans son bûcher et recevaientses remerciements. Ses seules dépenses connues étaient le pain bénit,la toilette de sa femme, celle de sa ﬁlle, et le payement de leurschaises à l’église ; la lumière, les gages6de la grande Nanon, l’éta-mage7de ses casseroles ; l’acquittement des impositions, les répara-tions de ses bâtiments et les frais de ses exploitations. Il avait sixcents arpents de bois récemment achetés qu’il faisait surveiller parle garde d’un voisin, auquel il promettait une indemnité. Depuiscette acquisition seulement, il mangeait du gibier. Les manières decet homme étaient fort simples. Il parlait peu. Généralement il expri-Vocabulaire1. En sus : en plus.2. Le son : enveloppe du grain de blé.3. Truisses : bosquets, touffes d’arbres.4. Charroyaient : transportaient dans un chariot.5. Par complaisance : par amabilité.6. Les gages : le salaire.7. L’étamage : action derecouvrir d’une ﬁne couched’étainun ustensile en métal aﬁnd’empêcher qu’il s’oxyde.
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Honoré de Balzac24270275280285290295mait ses idées par de petites phrases sentencieuses1et dites d’unevoix douce. Depuis la Révolution, époque à laquelle il attira lesregards, le bonhomme bégayait d’une manière fatigante aussitôtqu’il avait à discourir longuement ou à soutenir une discussion. Cebredouillement, l’incohérence de ses paroles, le ﬂux de mots où ilnoyait sa pensée, son manque apparent de logique attribués à undéfaut d’éducation étaient affectés2et seront sufﬁsamment expliquéspar quelques événements de cette histoire. D’ailleurs, quatre phrasesexactes autant que des formules algébriques lui servaient habituelle-ment à embrasser, à résoudre toutes les difﬁcultés de la vie et ducommerce : « Je ne sais pas, je ne puis pas, je ne veux pas, nousverrons cela. » Il ne disait jamais ni ouini non, et n’écrivait point.Lui parlait-on ? il écoutait froidement, se tenait le menton dans lamain droite en appuyant son coude droit sur le revers de la maingauche, et se formait en toute affaire des opinions desquelles il nerevenait point3. Il méditait longuement les moindres marchés.Quand, après une savante conversation, son adversaire lui avait livréle secret de ses prétentions en croyant le tenir, il lui répondait : « Jene puis rien conclure sans avoir consulté ma femme. » Sa femme,qu’il avait réduite à un ilotisme4complet, était en affaires son para-vent le plus commode. Il n’allait jamais chez personne, ne voulaitni recevoir ni donner à dîner ; il ne faisait jamais de bruit, et semblaitéconomiser tout, même le mouvement. Il ne dérangeait rien chez lesautres par un respect constant de la propriété. Néanmoins, malgré ladouceur de sa voix, malgré sa tenue circonspecte, le langage et leshabitudes du tonnelier perçaient, surtout quand il était au logis, oùil se contraignait moins que partout ailleurs. Au physique, Grandetétait un homme de cinq pieds5, trapu, carré, ayant des mollets deVocabulaire1. Sentencieuses : tirées de proverbes ou dites d’un ton grave et solennel.2. Étaient affectés : jouaient sur les apparences, étaient feints.3. Des opinions desquelles il ne revenait point : des opinions définitives.4. Ilotisme : état de bêtise, d’asservissement et d’ignorance.5. Cinq pieds : 1,52 mètre.
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Eugénie Grandet25300305310315320douze pouces de circonférence, des rotules noueuses et de largesépaules ; son visage était rond, tanné, marqué de petite vérole1 ; sonmenton était droit, ses lèvres n’offraient aucunes sinuosités, et sesdents étaient blanches ; ses yeux avaient l’expression calme et dévo-ratrice que le peuple accorde au basilic2 ; son front, plein de ridestransversales, ne manquait pas de protubérances signiﬁcatives ; sescheveux jaunâtres et grisonnants étaient blanc et or, disaient quelquesjeunes gens qui ne connaissaient pas la gravité d’une plaisanteriefaite sur monsieur Grandet. Son nez, gros par le bout, supportait uneloupe veinée que le vulgaire disait, non sans raison, pleine de malice.Cette ﬁgure annonçait une ﬁnesse dangereuse, une probité3sans cha-leur, l’égoïsme d’un homme habitué à concentrer ses sentimentsdans la jouissance de l’avarice et sur le seul être qui lui fût réellementde quelque chose, sa ﬁlle Eugénie, sa seule héritière. Attitude,manières, démarche, tout en lui, d’ailleurs, attestait cette croyanceen soi que donne l’habitude d’avoir toujours réussi dans ses entre-prises. Aussi, quoique de mœurs faciles et molles en apparence, mon-sieur Grandet avait-il un caractère de bronze4. Toujours vêtu de lamême manière, qui le voyait aujourd’hui le voyait tel qu’il étaitdepuis 1791. Ses forts souliers se nouaient avec des cordons de cuir,il portait en tout temps des bas de laine drapés, une culotte courtede gros drap marron à boucles d’argent, un gilet de velours à raiesalternativement jaunes et puce5, boutonné carrément, un large habitmarron à grands pans, une cravate noire et un chapeau de quaker6. Ses gants, aussi solides que ceux des gendarmes, lui duraient vingtmois, et, pour les conserver propres, il les posait sur le bord de sonVocabulaire1. Petite vérole : variole, maladie infectieuse qui formait des pustules sur tout le corps.2. Basilic : serpent ou lézard auquel les Anciens attribuaient le pouvoir de tuer par le seul regard.3. Probité : honnêteté.4. Un caractère de bronze : un caractère inﬂexible, insensible.5. Puce : brun rouge assez foncé.6. Quaker : membre d’une Église chrétienne, fondée en Angleterre au xviiesiècle. Leshommes portaient un chapeau à larges bords.
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Honoré de Balzac26325330335340345chapeau à la même place, par un geste méthodique. Saumur ne savaitrien de plus sur ce personnage.Six habitants seulement avaient le droit de venir dans cette mai-son. Le plus considérable des trois premiers était le neveu de mon-sieur Cruchot. Depuis sa nomination de président au tribunal depremière instance de Saumur, ce jeune homme avait joint au nomde Cruchot celui de Bonfons, et travaillait à faire prévaloir Bonfonssur Cruchot. Il signait déjà C. de Bonfons. Le plaideur1assez malavisépour l’appeler monsieur Cruchot s’apercevait bientôt à l’audience desa sottise. Le magistrat protégeait ceux qui le nommaient monsieur leprésident, mais il favorisait de ses plus gracieux sourires les ﬂatteursqui lui disaient monsieur de Bonfons. Monsieur le président était âgéde trente-trois ans, possédait le domaine de Bonfons (Boni Fontis),valant sept mille livres de rente ; il attendait la succession de sononcle le notaire et celle de son oncle l’abbé Cruchot, dignitaire duchapitre2de Saint-Martin de Tours, qui tous deux passaient pour êtreassez riches. Ces trois Cruchot, soutenus par bon nombre de cousins,alliés à vingt maisons de la ville, formaient un parti, comme jadisà Florence les Médicis ; et, comme les Médicis, les Cruchot avaientleurs Pazzi3. Madame des Grassins, mère d’un ﬁls de vingt-trois ans,venait très assidûment faire la partie4de madame Grandet, espérantmarier son cher Adolphe avec mademoiselle Eugénie. Monsieur desGrassins le banquier favorisait vigoureusement les manœuvres de safemme par de constants services secrètement rendus au vieil avare,et arrivait toujours à temps sur le champ de bataille. Ces trois desGrassins avaient également leurs adhérents, leurs cousins, leurs alliésVocabulaire et nom propre1.Leplaideur :celuiquiplaidelorsd’unprocès,qui développeoralementuncasdevantles juges.2. Dignitaire du chapitre : personnage important d’une communauté de moines.3. Pazzi : famille ennemie des Médicis.4. Venait […] faire la partie : jouait habituellement avec elle.
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Eugénie Grandet27350355360365370ﬁdèles. Du côté des Cruchot, l’abbé, le Talleyrand1de la famille, bienappuyé par son frère le notaire, disputait vivement le terrain à laﬁnancière, et tentait de réserver le riche héritage à son neveu le pré-sident. Ce combat secret entre les Cruchot et les des Grassins, dontle prix était la main d’Eugénie Grandet, occupait passionnémentles diverses sociétés de Saumur. Mademoiselle Grandet épousera-t-elle monsieur le président ou monsieur Adolphe des Grassins ? À ceproblème, les uns répondaient que monsieur Grandet ne donneraitsa ﬁlle ni à l’un ni à l’autre. L’ancien tonnelier rongé d’ambitioncherchait, disaient-ils, pour gendre quelque pair de France, à qui troiscent mille livres de rente feraient accepter tous les tonneaux pas-sés, présents et futurs des Grandet. D’autres répliquaient que mon-sieur et madame des Grassins étaient nobles, puissamment riches,qu’Adolphe était un bien gentil cavalier, et qu’à moins d’avoir unneveu du pape dans sa manche, une alliance si convenable devaitsatisfaire des gens de rien, un homme que tout Saumur avait vula doloire2en main, et qui, d’ailleurs, avait porté le bonnet rouge.Les plus sensés faisaient observer que monsieur Cruchot de Bonfonsavait ses entrées à toute heure au logis, tandis que son rival n’yétait reçu que les dimanches. Ceux-ci soutenaient que madame desGrassins, plus liée avec les femmes de la maison Grandet que lesCruchot, pouvait leur inculquer certaines idées qui la feraient, tôt outard, réussir. Ceux-là répliquaient que l’abbé Cruchot était l’hommele plus insinuant3du monde, et que femme contre moine la partiese trouvait égale. « Ils sont manche à manche », disait un bel espritde Saumur. Plus instruits, les anciens du pays prétendaient que lesGrandet étaient trop avisés pour laisser sortir les biens de leur famille,Vocabulaire et nom propre1. Le Talleyrand : Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord (1754-1838), diplomate et hommed’État français.2. La doloire : hache de tonnelier qui sert à tailler les cerceaux et à aplanir le bois.3. Insinuant : habile, sournois.
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Honoré de Balzac28375380385390395400mademoiselle Eugénie Grandet de Saumur serait mariée au ﬁls demonsieur Grandet de Paris, riche marchand de vin en gros. À celales Cruchotins et les Grassinistes répondaient : « D’abord les deuxfrères ne se sont pas vus deux fois depuis trente ans. Puis, monsieurGrandet de Paris a de hautes prétentions pour son ﬁls. Il est maired’un arrondissement, député, colonel de la garde nationale, juge autribunal de commerce ; il renie Grandet de Saumur, et prétend s’allierà quelque famille ducale1par la grâce de Napoléon. » Que ne disait-onpas d’une héritière dont on parlait à vingt lieues à la ronde et jusquedans les voitures publiques, d’Angers à Blois inclusivement ? Aucommencement de 1818, les Cruchotins remportèrent un avantagesignalé sur les Grassinistes. La terre de Froidfond, remarquable parson parc, son admirable château, ses fermes, rivières, étangs, forêts,et valant trois millions, fut mise en vente par le jeune marquis deFroidfond obligé de réaliser ses capitaux. Maître Cruchot, le présidentCruchot, l’abbé Cruchot, aidés par leurs adhérents, surent empêcherla vente par petits lots. Le notaire conclut avec le jeune hommeun marché d’or en lui persuadant qu’il y aurait des poursuites sansnombre à diriger contre les adjudicataires2avant de rentrer dans leprix des lots ; il valait mieux vendre à monsieur Grandet, hommesolvable, et capable d’ailleurs de payer la terre en argent comptant.Le beau marquisat de Froidfond fut alors convoyé vers l’œsophagede monsieur Grandet, qui, au grand étonnement de Saumur, le paya,sous escompte3, après les formalités. Cette affaire eut du retentisse-ment à Nantes et à Orléans. Monsieur Grandet alla voir son châteaupar l’occasion d’une charrette qui y retournait. Après avoir jeté sur sapropriété le coup d’œil du maître, il revint à Saumur, certain d’avoirplacé ses fonds à cinq, et saisi de la magniﬁque pensée d’arrondirVocabulaire1. Famille ducale : famille d’un duc.2. Adjudicataires : acquéreurs.3. Sous escompte : avec une réduction due au paiement comptant du bien.
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Eugénie Grandet29405410415420425le marquisat de Froidfond en y réunissant tous ses biens. Puis, pourremplir de nouveau son trésor presque vide, il décida de couper àblanc ses bois1, ses forêts, et d’exploiter les peupliers de ses prairies.Il est maintenant facile de comprendre toute la valeur de ce mot,la maison à monsieur Grandet, cette maison pâle, froide, silencieuse,située en haut de la ville, et abritée par les ruines des remparts. Lesdeux piliers et la voûte formant la baie de la porte avaient été, commela maison, construits en tuffeau, pierre blanche particulière au lit-toral de la Loire, et si molle que sa durée moyenne est à peine dedeux cents ans. Les trous inégaux et nombreux que les intempériesdu climat y avaient bizarrement pratiqués donnaient au cintre et auxjambages2de la baie l’apparence des pierres vermiculées3de l’archi-tecture française et quelque ressemblance avec le porche d’une geôle4. Au-dessus du cintre régnait un long bas-relief de pierre dure sculptée,représentant les quatre Saisons, ﬁgures déjà rongées et toutes noires.Ce bas-relief était surmonté d’une plinthe saillante, sur laquelle s’éle-vaient plusieurs de ces végétations dues au hasard, des pariétairesjaunes, des liserons, des convolvulus, du plantain, et un petit cerisierassez haut déjà. La porte, en chêne massif, brune, desséchée, fenduede toutes parts, frêle en apparence, était solidement maintenue parle système de ses boulons qui ﬁguraient des dessins symétriques.Une grille carrée, petite, mais à barreaux serrés et rouges de rouille,occupait le milieu de la porte bâtarde et servait, pour ainsi dire, demotif à un marteau qui s’y rattachait par un anneau, et frappait surla tête grimaçante d’un maître-clou. Ce marteau, de forme oblongueet du genre de ceux que nos ancêtres nommaient Jacquemart, res-semblait à un gros point d’admiration5 ; en l’examinant avec atten-Vocabulaire1. Couper à blanc ses bois : raser ses bois.2. Jambages : courbure de la voûte et montants d’une baie de porte.3. Vermiculées : striées.4. Geôle : prison.5. Point d’admiration : point d’exclamation.




OEBPS/images/bg019_00.jpg





OEBPS/images/bg006_00.jpg





OEBPS/images/bg020_00.jpg





OEBPS/images/bg031_00.jpg





OEBPS/images/bg017_00.jpg











OEBPS/images/bg008_00.jpg









OEBPS/images/cover.jpg
Honoré de Balzac

NABAAP RPN S Adpa nd A a0 on A Fa {BAGIN A Fnd 9B i 9

MAGNARD

CP PN
“WinTslN e

s

o ‘0“, Wand

g

ovimyclivataaiaiyintenidpwda tnidpv it davdpvav v int iatadnt st Iavdnv Ind fat-dnt fpdt

M@R QSQ:Q @%

wﬁ?n\ﬁ\ o) 7






OEBPS/images/bg029_00.jpg





OEBPS/images/bg030_00.jpg





OEBPS/images/bg018_00.jpg





OEBPS/images/bg007_00.jpg











OEBPS/images/bg004_00.jpg









OEBPS/images/bg027_00.jpg






OEBPS/images/bg016_00.jpg

































OEBPS/images/bg003_00.jpg
MAGNARD






OEBPS/images/bg028_00.jpg























OEBPS/images/bg026_00.jpg







OEBPS/images/bg005_00.jpg





OEBPS/images/bg015_00.jpg





OEBPS/images/bg013_00.jpg





OEBPS/images/bg025_00.jpg





OEBPS/images/bg014_00.jpg





OEBPS/images/bg023_00.jpg





OEBPS/images/bg012_00.jpg





OEBPS/images/bg024_00.jpg





OEBPS/images/bg022_00.jpg





OEBPS/images/bg009_00.jpg





OEBPS/images/bg011_00.jpg
Honare el e p— oo de ac

Le Colonel Eugénie Le Pére Goriot

Chsbere Grandet






OEBPS/images/bg021_00.jpg





OEBPS/images/bg010_00.jpg





